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V JE H. S 

AU ROI, 

En lui préf entant le premier exemplaire 
imprimé. 

an D par fcs longs travaux, plus grand par fa clémence , 
Ala valeur Henri fut unir la bonté : , 

Tant que le fort s’arma contre la France , 

LOUIS , nous le pleurions .... tu l’as relTufcité. 

De la Fraiîce reconnoiffante 
Entends les voeux , reçois l’encens : 

Ta gloire eft d’avoir à vingt ans 
Les vertus qu’il eut à cinquante. 

Joins les jours de Nejîor aux vertus de Henri : 

Tu veux que notre amour ajoute à ta puilfance ; 

Le ciel à ce bienfait devoit fa récompenfe ; 

Mais il s’acquitte . ... il te donne un Sulli. 

* 

Aij 


t 


£ 





PERSONNAGES. 

HENRI IV, roi de France & de Navarre. 
BIRON. 

D’AUMONT. 

ROGER , ufltetsq négociant. 

Le marquis DE LENONCOURT, ligueur. 
LE CHEVALIER, fils du marquis. 

LA MARQUISE, mere du chevalier, 
EUGENIE , fille de Roger. 

Le colonel SCHOMBERG. 

La fcene ejl dans un château voijin de la plaine 
d'Ivry. 
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drame lyrique 


EK TROIS ACTES , ET EN PROSE. 



ACTE PREMIER. 

Quand la toile Je leve , on voit Eugénie occupée à défi 
Jsntr : auprès d’elle font des crayons , & quelques 
e/lampes ; de Vautre côté du théâtre ejl un clavejfin. 

Pendant la ritournelle , Eugénie tantôt trace quelques 
hncamens , tantôt exprime par fes gejles , toute la 
tendrejfe de V amour £•? toute V agitation de la dou» 
leur. 


rr - - y 

SCENE PREMIERE. 

EUGENIE fiuli. 

Ariette. 

u^lRTS trop charmans, délices de la vie , 

A mon fecours je vous appelle en yain ; 

Plus de bonheur pour la trille Eugénie, 

£t mes crayons échappent de ma main. 
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D’un cœur trop tendre amour caufe les peines : 

Je peins fon arc , fes fléchés , fon flambeau ; 

Au lieu de fleurs je defline des chaînes , 

Et c’eft mon cœur qui guide mon pinceau. 

( Elle veut fe remettre à dejjîner , s’arrête 0? aban- 
donne fon travail. ) 

Arts trop charmans , delices de la vie , 

A mon fecours je vous appelle çn vain ; 

Plus de bonheur pour la trifte Eugénie , 

Et mes crayons échappent de ma main. 



SCENE IL 
ROGER, EUGENIE. 
Roger. 

Eh quoi, mon Eugénie! toujours trille , tou- 
jours occupée de quelqu’idée douloureufe ? 

Eugénie. 

Moi , mon perc ? Eh ! quand cela feroit, je n’en 
fentirois que mieux combien le plaifir de vous 
voir & de vous entendre eft cher à mon cœur. 

Roger. 

Je le defire trop pour ne le croire pas ; cepen- 
dant depuis quelque tems je foupçonnois que tu 
ne m’aimoisplqs autant. 
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Eugénie. 

Mon pere, que me dites- vous là?... Vous 
pourriez croire?. .. 

Roger. 

Je t’afflige ; mais juges-en toi-même. 

Ariette. 

O toi qui m’es fi chere J f 

Soupçonnes- tu mon cœur ? 

Voudrois-tu de ton pere 
Détruire le bonheur ? 

Le plus fimpie myftere 
Peut rompre de beaux nœuds ; 

Et quand on craint un pere , 

Eft.on bien vertueux ? 

Toujours content , toujours heureux , 

Dans mes difcours & dans mes yeux 
La paix régné , la gaîté brille : 

Pour premier tréfor j’ai ma fille. 

Auprès des heureux que je fais, 

Aies dons augmentent ma richeffe ; 

C’eft dans mon cœur qü’eft ma noblefle , 

Et j’ai pour titres des bienfaits, 

O toi qui m’es fi chere , 

Soupçonnes • tu , &c. &c. 

Eh bien , ai-je tort , Eugénie ? A-t-on des fe- 
crets pour ce qu’on aime ? A iv 
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Eugénie. 

En puis-je avoir pour vous '{ Ne iifez-vous pas 
dans mon ame, & beaucoup mieux peut-être 
que je ne puis y lire moi-même ? 

Roger. 

Ainli le chevalier de Lenoncourt avoitfu te 
plaitej tu fais lî j’ai rien négligé pour ton bonheur. 

Eugénie. 

Quel facrifice votre tendrefle m’avoit fait ! Le 
pere du chevalier ayant quitté le parti du roi 
pour fervir dans l’armée du duc de Mayenne, 
comment croire que vous accorderiez votre Eu- 
génie à fon fils ? 

Roger. 

Ecoute : j’ai remarqué que la plus grande par- 
tie de cette nobîelîe qui fert fous Mayenne , n’a 
trahi fa patrie , que dans le deffein de fe racheter 
de la pauvreté , en mettant fes fervices à un plus 
haut prix. Un commerce auffi heureux qu’étendu 
a réuffi au-delà de mes efpérances : je penfois que 
le marquis de Lenoncourt jouilfant avec fon fils 
de la plus grande partie de mes biens , repaffe- 
roit dans le parti du roi ; cette efpérance avoit 
triomphé de mes irréfolutions : c’étoit un fujet 
de plus pour l’état. Ton bonheur d’ailleurs. . . . 

Eugénie. 

Que de reconnoiflance je vous dois ! 

R o g e r. 

Ma fille, avec fon pere , ce n’eft pas U le mot 
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propre; d’ailleurs la mere du chevalier, cette 
femme G vertueufe, avoit bien des droits à me 
fflire oublier les erreurs de fon époux. 

Eugénie. 

Et le marquis a pu dédaigner votre alliance !il 
a oublié que fans vous , & fon époufe , & fon 
61 s > & lui-même 

Roger. 

Ne parlons point de cela , mon Eugénie. Le 
pauvre a des droits fur les biens de l’homme 
riche ; je n’ai fait qu’acquitter mes dettes. Et le 
chevalier , que dit-il? 

Eugénie. 

• 

Jeune , plein de feu, aimant avec tranfport, 
fans la mere la plus tendre, qu’il feroit malheu- 
reux 1 Que feroit-ce donc , s’il favoit combien il 
m’eft chéri . 

Roger. 

Il l’ignore ? 

Eugénie. 

Mon pere , vous êtes toujours prêtent pour 
moi ;& quand j’interroge ou que je réponds , je 
parle toujours comme G vous m’écoutiez. 

Roger. 

Chere enfant , comment ne pas vivre pour 
t’aimer î 

( Ils rejlent un infiantdans les bras Y un de Vautre: 

la marquife les regarde un moment dans cette 

fituationj elle entre enfuit e. ) 
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SCENE III. 

LA MARQUISE DE LENONCOURT, 

les précédais. 


La Marq_uise. 

AÎeureux pere ! aimable fille ! il ne faut rien 
moins que votre bonheur pour calmer mes nou- 
veaux chagrins. 

R O G E R. 

De nouveaux chagrins î Parlez, madame la 
marquife ; mes foins , ma fortune , le peu de cré- 
dit que j’ai , tout eft à. vos ordres. 

La Marquise. 

Non , mon digne ami ; laiflez-vous au cœur le 
tems de defirer , & au malheur le pouvoir d'ap- 
procher de vos amis i Vosfervices fans nom- 
bre. . . . 

Roger. 

Pardon , madamè .... Mon Eugénie , tu vou»> 
dras bien en mon abfence. . . . 

1 La Marquise. 

Vous me quittez ? . .. . 

Roger. 

Ille faut bien. 

La Marquise. 

Si promptement ? 
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Roger. 

Ne fommes-nous pas convenus que jamais 
le mot de fervices ne feroit prononcé par vous 
ou que j’aurois auflî-tôt la liberté de me retirer 
J’ufe de nos conventions. 

La M a r q_ u i s e. 

Demeurez donc, jiomme cruel , avec qui Ton 
ne peut ouvrir fon cœur; apprenez le fujet de 
ma douleur. Mon époux vient d’obtenir un nou- 
veau grade dans l’armée du duc de Mayenne: 
c’eft une nouvelle chaîne qui l’attache à la ligue ÿ 
& mon fils... . 

Eugénie. 

Eh bien , madame ?... 

La M a r q. u i s i. 

Mon fils , loin de partager ma douleur , eft 
dans un tranfport de joie que je ne puis compren- 
dre ; il ne celTe de répéter : 

Ariette. 

Enfin , enfin l’amojur comble mes vœux : 

Viens dans mes bras , mon Eugénie ; 

Viens , tu feras le bonheur de ma vie ; 

L’hymen va couronner mes feux. 

Dans les accès de fon délire , 

Il s’agite , il foupire ; 

On l’entend dire avec tranfport , 

Ah , mon pere , quel heureux fort J 
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Surprife de ce qu’il m’annonce , 

Je l’interroge , je le fuis ; 

Sa joie alors pouffe des cris , 

Et me dit pour toute réponfe. . . . 

Enfih , enfin l’amour comble mes vœux , 

Viens dans mes bras , &c. &c. 
Eugénie. 

Le voici lui-même. 

/ * 

• fc==U=L. . ' 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, les prccédens. 

Le Chevalier. 

jAlH , ma mere ! ah , monfieur Roger î & vous , 

belle Eugéuie , partagez ma joie mon cœur.. , 

Ah! je ne puis vous exprimer il faut que je 

vous apprenne. . . . Non , je dois favoir avant , Ci 
Eugénie m’aime , fi l’excès de ma tendrefle a mé- 
rité qu’elle y fût fenfible. 

Eugénie. 

J’avois cru , monfieur le chevalier , que vous 
connoifliez ma tendrefle pour mon pere ; mon 
aveu ne fera jamais que la fuite du fien. Calmez 
l’agitation où je vous vois. 

Le Chevalier. 

Que je me calme î.» Cela vous efl: bien facile à 
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dire. Yous n’avez pas mon coeur , vous n’éprou- 
vez ni Tes defirs , ni fes alarmes. 

La M a r q_ u i s e. 

Non , mon fils , non : vous ne parlez point 
des cœurs infenfibles ; vous exigez que nous 
partagions vos tranfports, avant d’en connoître 
la caufe. 

Le Cheval. ier. 

Eh bien , il faut tout vous dire : un foldac 
envoyé par mon pere, m’aflure de fon confente- 
ment à mon mariage avec Eugénie : cette lettre 
en contient les détails par écrit ; je n’ai voulu 
en rompre la cachet qu’en préfence d’Eugénie fc 
de fon pere. Lifez vous-même. 

Eugénie émue. 

Mon pere 

Roger. 

Lis, ma fille; nous écoutons. 

Eugénie. 

J’obéis. ( Elle lit. ) 

K Je fais , mon fils , quelle eft votre paflion 
„ pour l’aimable Eugénie ; vous favez, vous, 
„ quels motifs m’avoient forcé de refufer mon 
„ confentement à cette alliance : d’autres rai- 
„ foris me font changer de fentiment. Epoufez 
„ Eugénie , fi votre amour eft toujours le même* 
„ fi fon pere , comme je le dois croire , n’y op- 
„ pofe aucune difficulté. Concluez, auifi-tôt ma 
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' 

lettre reçue : venez enfuite m’aider à m’ac- 
„ quitter envers M. le duc de Mayenne de ce 
„ que je dois à fon eftime > mon confentement 
„ eft à ce prix. Que votre réponfe Toit de vous 
, „ rendre auprès de moi. Je vous attends. „ 

Le Chevalier. 

Vous l’entendez : Une met plus d’obftacle à 
mon bonheur. 

La MARQ.UISE. 

Quoi , mon fils, vous feriez heureux à ce prix ? 

Le Chevalier. 

*» 

Eh! quoi que mon pere m’ordonne , fi je pof- 
fede Eugénie , je fuis jullifié .... Vous , mon- 
fieur Roger , vous qui m’aviez donné votre pa- 
role , me la retirez-vous , au moment où mon 
pere ne m’oppofe plus de réfiftance? 

Roger. tr 

Moi, monfieur le chevalier, manquer à ma 
parole ! Vous ne le croyez pas : il ne talloit pas 
moins que ce jour pour altérer mon enjouement 
ordinaire , mais il reprend tous les droits. Com- 
me ce n’eft pas moi qui me marie, ce n’elt pas 
à moi à prononcer -, tout ce que je deiire , elt que 
mon Eugénie foit heureufe. Je connois fon 
cocu ri je vous laüTe avec elle, monfieur -, fa ré- 
ponfe fera la mienne. 

La M a r q. u i s e. 

Elle prononcera donc pour deux 
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Chere Eugénie , vous que je delirerois nommer 
ma fille, vous avez déjà les droits d’une amante, 
je vous remets encore ceux d’une mere 

( Elle embrajfe Eugénie , lui ferre les deux mains , 

regarde fon fis, & dit : ) 

Cruel jeune homme ! 

Le Chevalier. 

Ne fuis-je donc plus votre fils ? 

La Marquise, 

Si cette queftion eft à faire , moniteur, ce 
a’eft pas à moi , c’eft à vous-même. 

SCENE V. 

LE CHEVALIER, EUGENIE. 
Le Chevalier. 

Ah ! je crois déjà vous entendre -, votre froide 
tranquillité 

Ariette. 

Du feu qui ^évore mon ame 
Vous ne connoiflez pas l’excès : 

C’eft un trouble , c’eft une flarne !... 
Tour-à-tour je meurs Sc renais. 

Quand mon délire eft votre ouvrage , 
Seroit-ce à vous à ra’en punir ! - 
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Le doute feul eft un outrage ; v 
Aimer fi peu , c’eft me haïr. 

L’amour eft-il un dieu farouche ? 

Ne fait-il que des malheureux ? 

\ * Il eft fi tendre dans vos yeux , 

Que ne l’eft-il dans votre bouche ? 

Vos regards le rendent vainqueur : 

Qui voit vos yeux , connoit fcs armes ; 

Mais pour bien eonnoître fes charmes , 

Il faut avoir , il faut avoir mon cœur. 

Du feu qui dévore mon ame 
Vous , &c. &c. 

Eugénie. 

Puis-je efpérer que vous m’écoutiez un mo< 
nient fans m’interrompre » & fur-tout fans im- 
patience ? 

Le Chevalier. 

Que ne dites-vous fans courroux? car on eft 

fi injufte quand on n’aime pas C’eft un 

fuppiice d’écouter 

Eugénie. 

Un reproche n’afflige , qu’alors qu’il eft mé- 
rité : répondez- moi. Si vous aviez, monfieur le 
chevalier , à choilir entre une a&ion de probité , 
ou une autre qui vous déshonorât , quel feroit 
votre choix? 

Le 
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Le Chevalier. 

Je penfe , Eugénie , que vous le favez déjà s 
fhonnour . . . . 

Eugénie. 

Hé bien , mon fîeur le chevalier, de quel droit 
prétendez- vous que mon fexe foitinfenfible aux 
îoixde cet honneur, qui font pour vous fi ref. 
pedables ? 

Le Chevalier. 

Expliquez-vous , mademoifelle. 

Eugénie. 

Vousle voulez. Unfoldat delà ligue, un com- 
plice de Mayenne , n’eft pas fait pour être mon 
époux. On ofe mettre ma main à un prix infâ- 
me : mais il eft quelquefois utile que mon fexe 
donne au vôtre l’exemple de vertus que vous 
croyez au-deffus de nous. J’épouferois. ... le 
dernier des foldats de Henri , plutôt que 
Mayenne lui -même. 

Le Chevalier. 

Ah ! fi vous aimiez comme moi , fi vous 
vous étiez feulement formé une idée des tour- 
mens que j’éprouve! . . . Mais non, vous me 
haïifez en fecret : votre pere a fur nous le' cruel 
avantage d’être notre bienfaiteur. Je vais trou- 
ver le mien : vos dédains augmenteront fa 
haine & peut-être enfin ce fentiment en- 

trera dans mon cœur.... C’efttrop long-tems.... 

( Il va pour fortir. ) 

a 
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Eugénie. 

Où courez- vous ? 

DUO. 

Le Chevalier. 

Je cours où l’amour en fureur 
Pourra n’écouter que fa rage. 

Eugénie. 

Calmez calmez votre fureur : 

Pourquoi n’écouter que fa rage ? 

Le Chevalier. 

Je vais , fans tarder davantage, 

Suivre mon pere. . . . 

, Eugénie. 

Et fuir l’honneur. 

Le Chevalier. 

Mon malheur fera votre ouvrage. 

Eu GENIE. 

Vos malheurs feront votre ouvrage. 

N’écoutez plus que la voix de l’honneur. 

Le Chevalier. 

La voix d’un pere eft celle de l’honneur. 

( Il va pourfortir , Eugénie I arrête & le 
ramene Jur la fcene. ) 
Eugénie. 

ConnoiiTez mieux un cœur fmcere , 


Un cœur fenfible a vos douleurs : 

Voyez aux larmes d’une mere 
Une amante joindre fes pleurs. 
Voulez-vous , affligeant mon pere , 

Du même coup percer trois cœurs ? 

Le Chevalier. 

Quoi ! vous m’aimez , la même chaîna 
À mes vœux unit votre cœur ! 

Pourquoi , quand ma perte eft certaine , 
Sans pitié voir tout mon malheur ? 

Eh , que feroit de plus la haine ! 

Sans vous , pour moi point de bonheur. 

( Trèf-vivement. ) 

Je vous perds en ce jour funefte. 

Eugénie. 

Mais votre gloire au moins vous relie. 

Le Chevalier. 

Soyez à moi, 

Eugénie. 

Et votre roi ! , 

De mon amour faut-il que je rougifle 1 
Le Chevalier. 

Non , plus d’amour ; il feroit mon fupplice. 
Je cours où l’amour en fureur 
Pourra n’écouter que fa rage, 
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Eugénie. 

Calmez , calmez votre fureur ; 

Pourquoi n’écouter que fa rage. 

Le Chevalier. 

Je vais , fans tarder davantage , 

Suivre mon pere. 

E U G E N I E. 

Et fuir l’honneur. 

Le Chevalier. 

Mon malheur fera votre ouvrage. 

Eugénie. 

Vos malheurs feront votre ouvrage. 
N’écoutez plus que la voix de l’honneur. 

Le Chevali e r. 

La voix d’un pere eft celle de l’honneur. 

( Il fort avec précipitation. ) 


SCENE VI. 

? EUGENIE feule. 

AL me quitte : que de devoirs il trahit à la fois ! 
Eh ! pourquoi me fuis-tu ? Si le devoir nous fé- 
pare, l’amour nous réuniffoit. Que ne me tra- 
nilfois-tu plutôt moi-même ! Je pleure ta gloire, 
& je n’aurois pleuré que moi ..... Allons vers 
mon pere. 
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SCENE VIL 

ROGER, EUGENIE. 


_p Roger. 

I ü me vois le cœur pénétré. 


Achevez. 


Eugénie. 

Roger. 


La marquife attendoit le moment où Ton fils 
cefleroitde parler avec toi. L’état où elle l’a vu, • 
ne lui a que trop appris quel avoit été ton fenti- 
ment. Tu fais que l’on parle d’une bataille- L’ar- 
mée du roi eft campée ici près dans la plaine d’I- 
vry. La marquife defiroitau moins retarder d’un 
jour le déshonneur de fon fiis, & ce jour peut 
être décilîf ! Je l’ai trouvée prefque embralfant 
les genoux du chevalier ; il s’cft arraché de fes 
bras , & nous a fuis , fans permettre qu’on le 
fui vît. 

Eugénie. 

Ah ! laiflez - moi courir vers cette mere lï 
fenfible. 

Roger. 

Tout ce trouble m’afflige d’autant plus , qu’il 
vient d’arriver ici à l’inftant un officier de l’ar- 
mée royale ; il demande retraite pour lui & pour 
deux de fesamis, Ce château eft fi près du camp, 

m 
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que le roi l’a regardé comme un porte très-impôr- 
tant , & qu’il vient d’y envoyer un détachement 
confidérable. C’elt pour nous une raifon de 
plus de n’avoir rien à craindre. Trop heureux 
d'offrir un afyleàde braves guerriers, qui peut- 
être dès ce jour vont mourir pour la patrie , je les 
a : atfurés que tout ici s’emprefloit comme moi- 
mème à leur être utile... . Je les attends j du 
courage , mon Eugénie : fécondé mon zele. 

Eugénie. 

Vous ferez content, mon pere;, vous l’êtes 
certainement de mon cœur , mes yeux ne le tra- 
hiront pas. 

Roger. 

J’entends marcher.... Ce font eux fans doute... 
-1 ■ ■ 1 * ■ ■ 1 — — — ! 

SCENE VIII. 

HENRI IV, le maréchal DE BIRON, 
le maréchal D’ DUMONT, EUGENIE, 
ROGER. 

_ _ Le maréchal de Biron. 

Voila, moniteur Roger, un officier fupé- 
rieur de l’armée royale. 

R o G Ê R , à part. 

Je ne me trompe pas . ... c’eft le roi. 
Biron. 

Un de mes amis & moi nous faifons un devoir 
de ne pas le Quitter. 
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Henri. 

Oui, M. Roger, celui-ci eft mon frété d’ar- 
mes ( en montrant d’Aumont'), & je nomme ce- 
lui-là mon pere ( en montrant Biron. ) On m’a 
déjà inftruit de l’accueil obligeant que vous 
aviez fait à nos guerriers. Ce pofte domine fur 
les différens quartiers des deux armées. Il eft 
fi avantageux, que c’eût été une faute impardon- 
nable de laifTer à l’ennemi le tems de s’en empa- 
rer. Au refte , les moindres devoirs de l’hofpi- 
talité feront facrcs pour nous } quand vous me 
connoîtrez , j’efpere que nous nous aimerons. 

R O G E R , à part. 

C’eft lui-mème , il veut être inconnu, (/j aut.) 
Meilleurs, c’eft ici le féjour de la paix, vous y êtes 
les maîtres ; fi je vous gêne , je me retire : fi je 
puis vous être utile .... 

Henri. 

Si vous le pouvez ! Ventre-faingris , j’efpere 
bien que vous nous le ferez. Nous avons beau- 
coup marché , j’ai befoin de repos -, ma faim égale 
ma foif. .... Pardon , mademoifelle .... je ne 
vous'avois point apperçue. . . . Monfieur Roger, 
ièroit-ce votre fille? 

Roger. 

Oui , monfieur. 

Henri. 

Elle eft jolie. . . . mais très-jolie .... 

B iv 
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Roger. 

' Louée par vous , elle ne m’en eft que plus 
chere. 

Eugénie. 

Ah! monfieur, il m’aime prefque autant qu’il 
aime fon roi. 

Henri. 

Je ne le lui laiflerai pas ignorer , je vous le 
promets. Mais en attendant l’heure du dîner » 
pourrions-nous au moins nous rafraîchir ? 

Roger. 

Daignez me fuivre. 

Henri. 

Volontiers .... Encore un mot. Connoîtriez- , 
vous un négociant de ces cantons , qui ayant 
entendu parler qu’un détachement de l’armée . 
du roi manquoit de grains , en acheta à fes frais , 
les fit pafler fous un nom étranger , & n’a jamais 
voulu depuis que l’on fût qu’il étoit l’auteur de 
•cette belle aétion? 

Roger. 

Monfieur , j’en ai entendu pafler ; mais je le 
le trouverois de moitié moins heureux , s’il étoit 
connu. Voudriez - vous pafler dans la falle pro- 
chaine ? . ujO 

Henri. 

Oui , mais à condition que cette belle enfant 
nous permettra de lui porter la première fanté. 

( 




Digltized by Google 


j 



DRAME LT RI QUE. zf 

Eugénie. - 

Comment la refufer , monfieur ? Je rapporte 
-tout à mon pere. 

Henri. v . 

Elle efl charmante. . . . Venez, mes bons amis, 
& nous reviendrons enfuite converfer , en atten-, 
dant le dîner, fur les ordres que le roi a don- 
nés pour la bataille.... ( à part en s'en allant’) 
.... Ah ! monfieur de Mayenne , fi vous n'y allez 
pas d'une autre façon ,je m'affure de volts battre 
toujours en pleine campagne. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

HENRI , LA MARQJJISE , .EUGENIE. 

Henri. 

\çvOi ! madame , ce château vous appartient, 
& j’ignorois que j’euffe à vous remercier ? 

La M a r q_u i s e. 

Non , monfieur ; lebon Roger vous a trompé, 
quand il vous a dit que j’étois ici chez moi. Des 
procès, quelques fautes, & fur. tout les malheurs 
de la guerre ont forcé mon époux de vendre la 
plus grande partie de nos biens. Monfieur^Ro- 
ger , inftruit de notre défaftre , n’a acheté ce 
château , que pour le louftraire à l’avidité de nos 
créanciers ; il m’en a laiffé la jouiflance , & ne s’y 
eft réfervé un appartement, qu’afin de pouvoir 
veiller de plus près fur les occafions de m’o- 
bliger. 

Henri. 

Voilà un homme comme je les aime : le ha- 
fard m’a bien fervi. 

La Marq.uise. 

Ah î monfieur , il y a de lui d’autres traits .... 
& ce qu’ils ont de plus étonnant, c’eft que lui- 
même paroit toujours les ignorer. 
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Henri. 

Je m’en fouviendraipour lui. Le cœur du roi 
m’eft connu. ... Mais, madame , pourquoi ce 
prince ignore-t-il vos malheurs ? 

La Marquise. 

Ah ! monfieur , le plus grand de tous lui eft 
connu. 

Henri. 

Achevez , madame. . . . Que vois- je ! vos yeux 
font remplis de larmes î Et vous auffi , belle 
Eugénie, vous me paroilTez affligée ; je ne veux 
pas cela , je ne le veux pas .... De beaux yeux 
pleurer! .... Je me fens tout attendri.... Votre 
nom, madame? 

La Marquise. , 

Ah ! monfieur , vous le dire , c’eft vous ap- 
prendre ma honte. ... J’avois un époux digne 
peut-être de mourir ou de vivre pour fon maî- 
tre ; il porte les armes contre le meilleur des 
rois. Henri peut-être hait jüfqu’au nom de mon 

époux & de mon fils Il rte fait pas combien 

de fois en un jour mes larmes lui demandent 
leur grâce. 

* H e N R 1. 

Soyez plus tranquille, madame. Ce jour eft 
un des plus beaux de la vie du roi : la bataille 
doit fe donner : s’il eft: vainqueur , Mayenne 
ne peut lui réfifter, l’armée royale marche 
droit vers Paris î cette ville ouvre les portes. Si 
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Mayenne nous contraint à en faire le fiege , on 
la réduira à force de bienfaits. Les Parifiens font 
bons par caradere, royaliftes par nature, recon- 
noilfans par penchant; ils feront affamés devoir 
un roi ; Henri pardonnera , & les plus coupables 
alors feront le plus de jaloux. 

LaMarq_uise. 

Quel homme que ce roi ! Plus je vous écoute, 

6 plus le calme renaît dans mon ame. 

H E N R L 
Et la belle Eugénie ? 

Eugénie. 

Ce fils , que madame craint de voir aulli cou- 
pable que fon pere, il m’aimoit ; le marquis 
ne confent à notre union , qu’à condition que 
fon fils fe joigne à lui. 

Henri. 

; Eh bien? 

Eugénie. 

' i ' 

7 Ariette. 

D’une folâtre adolefcence 
L’aurore fe levoit pour moi : 

L’amour me parut l’innocence ; 

J > - 

Il reçut en fecret ma foi. 

• f f • £ 

Mais un amant eft moins que la patrie , 

Mais le devoir eft plus que le bonheur ; 

Y Si fai perdu le. charme de ma vie, ... 
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Ma récompenfe eft dans mon cœur. 

Ah ! fi le roi pouvoit connoitre 
Que de plaifirs l’hymen m’offroit , 

Lui.même, hélas ! en gémiroit , 

Et mon cœur lui diroit : 

Il eft affreux , ô mon bon martre , 

De perdre ce qu'on adoroit ; 

Mais un amant eft moins que la patrie, 

Mais le devoir eft plus que le bonhéur ; 

Si j’ai perdu le charme de ma vie , 

Ma récompenfe eft dans mon cœur. 
Henri. 

Croyez-moi, belle Eugénie ; Henri n’ignore r 
rien de ce qu’on lait pour lui : il faura quel prix 
eft dû à un pareil facrifice. (à la màrquifc. ) Et 
vous , madame , dites-moi du moins quel eft le 
nom de votre époux ? 

^ La Marq_uise. 

Vous le voulez. ... Il fe nomme Lenoncourt. 

Henri. 

Brave guerrier , officier habile -, c’eft peut-être 
ma faute , à moi , s’il fert dans l’armée du duc de 
Mayenne. 

La Marquise. 

Que me dites-vous , monfieur? 

Henri. « 

Oui, c’eft moi que regarde le foin de m’in- 


/ 
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former fi quelque brave homme n’a rien à de- 
firer : j’aurois dû prévenir fes befoins. Mayenne 
aura profité de cette faute: je la réparerai , ma- 
dame , je la réparerai * je vous réponds du roi , 
comme de moi-mème. 

La Marquise. 

Ahîmonfieur, que n’ètes-vous arrivé quel- 
ques momens plus tôt!... Mon fils. . . .Mais enfin 
j’en crois à votre parole. ... Que nepuis-je vous 
offrir au moins un gage de ma rcconnoilfance ! 

Henri. 

Je me crois trop heureux de vous conloler : 
mais pourrois-je , ainfi que mes amis , calmer 
une faim. . . . très-preffante ? 

La Marquise. 

Je vous avouerai. . . . 

Henri. 

Je vous entends , vous n’avez rien à nous 
donner.... « 

LàMarquise. 

Peu de chofe au moins. Un jour de bataille , 
fi près du camp .... perfonne n’a ofé fortir : 
mais l’honnête Roger y fuppléera. 

Henri. 

Eh ! madame, un dîner de foldat, c’eft tout dire. 

La Marquise. 

Une feule chofe m’inquiété » c’eft que fans 
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BRAME L TRI QUE. 

doute mon voifin defirera être admis... .Un hom- 
me de votre rang. , . . 

H £ (N R. I. 

Mon rangs madame, mon rang! il eft d’aimer 
ceux qui m’aiment ; fl vous me voyiez avec le 
plus Ample foldat , je le nomme mon camarade. 
Allons trouver monfleur Roger. ' 

SCENE II. 

HENRI, LA MARQUISE , EUGENIE, 
ROGER. 

-p. Roger. 

iardok, monfleur; mais je viens favoir 
quelle heure vous fixez pour votre repas. 

Henri. 

A trois heures la bataille doit commencer , ou 
je me trompe ;il nous faut une heure pour re- 
joindre i’armée, & nous préparer ; une autre 
heure à table : fl le diner étoit prêt pour une 
heure. . . . 

Roger. 

p 

Il le fera , monfleur , il le fera. 

Henri. 

Or qà , monfleur Roger ; vous mlavez dit que 
nous étions les maîtres ici ; madame la marquifè 
y confent auffi : c’eft donc moi qui prie ij’eipei:» 
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que vous nous ferez le plaifir de dîner avec ttoutv 
Roger. 

Je devrois peut-être. . . mais comment refufer? 
Notre bon Henri s’eft contenté fi fouvent de ce 
qu’on lui offroit fous la cabane d’un laboureur ; 
vous ne ferez pas moins indulgent , monfieur. 
Qui vit avec lui , doit penfer comme lui. Mon 
Eugénie chantera ; nous choiiirons le refreiu.... 
Je vais tout préparer. 

La M a r q_ u r s b. 

Nous vous laiffons , monfieur» un jour com~ 
me celui-ci peut vous faire defirer d’être feul. 

Henri. 

Oui, j’ai quelques détails importans. . ... 
Roger. 

Hâtons-nous donc .... Oh î je ne me fens> 
pas de joie. Viens, mon Eugénie, viens m’aider* 

Henri. 

Sur-tout , point de façons , aimable Eugénie > 
je vous le recommande. 

Eugénie. 

Tout notre regret efl: d’avoir fi peu à vous 
offrir. ( La marqtiife £5? Eugénie fortent. ) 

•H E N R 1. 

Pardon: ne pourriez- vous pas m’enfeigner 
où je trouverois de l’encre & du papier ? .... 

"IV *• 

* J irai. . .. 


Roger. 
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Roger. 

Quoi , vous - même Vous en trouverez 
dans ce bureau. 

Henri. 

Fort bien. 

Roger. 

Laiifez-moi donc.. . Je vois bien que l’état & 
te roi n’ont point de meilleur ferviteur que vous. 

Henri. 

Monfieur Roger, fi vous voulez que nous 
foyons amis , point de louanges î elles relfem. 
bleue trop à la Batterie. 

Roger. 

£t vous êtes un homme de la cour ! 
Henri. 

C’eft que jufqu’ici Henri n'a tenu fa cour que 
dans fon camp -, fes courtifans font fes foldats. 

Roger. 

Je vous laifïe feul , monfieur ( à 

part , en s'en allant. ) C’eft pour nous qu’il va 
travailler. 

'irux.*'. I... . i' a-'.. » 

SCENE III. ' 

T HENRI feul. 

JUisoNs d’abord mes lettres. En voici pe du 
tréforier de l’armée. “ Sire , je Reçois dans l’inf. 
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„ tant une Tomme de 40,000 liv. que M. de Sulli 
„ me Tait pafler. Il a ordonné une coupe de bois , 
„ dont il confacre le produit au l'ervice de vo- 
„ tre majefté. Cette Tomme pourroit Tervir à 
„ payer en partie les montres dues aux reitres 
„ commandés 'par M. de Schomberg : j’attends 
„ à ce lu jet les ordres de' votre majelté. „ 

Sulli ! Sulii ! voilà un trait bien digne de vous ! 
Le tems viendra où je m’acquitterai. Si vous me 
TaitesunpréTent, j’en Taurai Taire un à la France. 
Les rois, dit-on , n’onf point d’amis, vous & moi 
nous prouverons le contraire. ( Il ouvre une fé- 
condé lettre , la lit très rapidement , la porte vers 
fon cœur, & dit: ) A quelles épreuves on met au- 
jourd’hui ma fenfibilité î 

Il 11e Taut pas que j’oublie d’écrire à Crillon, 
(Il écrit: ) “Pends-toi , brave Crillon , nous 
„ avons vaincu à Arques , & tu n’y étois pas. 
,, Adieu , brave Crillon , je vous aime à tort & 


je vous aime à tort & 


„ à travers ”. Il reconnoitra mon cœur , & mon 
eftime pour lui. 

( Il écrit une fécondé lettre. ) “ Je recom- 
„ mande mon ame à Dieu ; & mon cœur, & mon 
„ cœur !...*’ (Il plie fa lettre. ) Quel jour que 
celui-ci !... Il va fixer le deftin de la France & 
le mien ... Si je mourois . . . que deviendrait 
après moi ce pauvre peuple ! ( Il tire de J a poche 
le plan de la bataille. ) ... Il me Temble que ce 
plan eft aflez bien conçu. Hélqs ! mes lauriers 
n’ont encore été teints que du Tang des Fran- 
çois . . . Amis , fujets fidèles , jamais vous ne 
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pourrez comprendre ce qu’a fouffertce cœur trop 
fenlible. Mes yeux en s’ouvrant ont vu ma pa- 
trie livrée aux flammes. Combien de fois le poi- 
fon ou le fer ont attenté fur mes jours ï... Et 
vous , François î vous que je porte en monfein , 
pourquoi vous refuferà mes bienfaits? Cen’eft 
pas la première fois que j’ai verfé des larmes 
avant de vous combattre !... Ma mort peut-elle 
vous rendre heureux ?... Ah ! frappez. Je me 
facrifie. . . Mais qui donc vous aimera mieux que 
moi ?... N.' 1 apprendrez-vous à me connoitre que 
lorfque je ne ferai plus ? 

Mais l’heure s’avance .. . d’où vient que Bi- 
ron , & . . . Mais les voici. 

- ■ 

SCENE IV. 

Les maréchaux . DE BIRON & D’AUMONT, 
HENRI. 

« Henri. 

ivl on cœur vous defiroit; vous n’en êtes, je 
crois , pas étonnés ? 

Biron. 

Vous voyant , lire , occupé à confoler la 
marquife .... 

Henri. 

Elle vous a confié fes peines & celles de la 
tendre Eugénie. 

Cij 


W 
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• D’Aümont. 

Nous fommes prefque jaloux de ta maniéré 
dont ces gens-là vous aiment. 

Henri. 

Aflfeyez-vous//er deux maréchaux s’inclinent .) 
afleyez-vous. Ehî le titre de roi tient- il à un vain 
cérémonial?... N’ètes-vous pas mon pere?... 
N’es -tu pas mon fidele ami ?... L’étiquette n’effc 
permife qu’en public. . . . ailleurs elle gène mon 
cœur. Converfons à notre aife. N’avez- vous rien 
à m’apprendre qui puiiTe m’intérefler en ce mo- 
ment ? 

D’ A u M o N T. 

Sire , fi je croyois aux augures un jour de 
bataille , celui que j’ai à vous annoncer n’en 
peut être qu’un de viéloire. Daignez m’enten- 
dre. La république de Venife vient de rendre 
un décret folemnel , qui vous reconnoît poire 
roi : Rome , l’Efpagne & la ligue en frémiront. 
Ah î mon maître , l’Europe donne des leçons à 
vos fujets. 

Henri. 

Maréchal d’Aumont , n’accufe pas mon peu- ■ 
pie. . ..n’accufe que ceux qui le trompent. ' * 

D ’ A u MONT. 

Ce n’eft pas tout -, le décret du fénat a été pu- 
blié dans Venife : alors le peuple a jeté des cris 
de joie ; un marchand avoir un portrait de votre 
majefté, on le lui acheté, on le porte en triomphe , 
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en criant , vive Henri. On en a depuis tiré 
mille copies : l’œil vous y cherche, mais le cœur 
croit & veut vous y trouver. Quelle feene, 6 
mon roi ! Les larmes m’en viennent aux yeux. 

Henri. 

Eh î mon ami , dans tout autre tems que ce- 
lui-ci , tous les François auroient ton cœur. Ai- 
je mérité de les craindre ? .... Et toi , Biron. . . . 

Biron. 

Sire , jamais fpedacle n’égala celui dont je 
viens de jouir en parcourant tous nos poftes. Le 
fidele Givry , & la Luzerne , & de Nesle , & 
Nangis ont faitpafler leur bravoure dans le cœur 
de tous nos foldats. Un vieillard, âgé de quatre- 
vingts ans , l’intrépide Hervé de Longaunay , 
s’efi préfenté l’épée à la main à la tête de fa com- 
pagnie d’armes. Ses cris de vidoire, fes cheveux 
blancs , tout ajoutoit à nos tranfports ; on s’em- 
prefToit autour du vieillard , & l’on pleuroit à la 
fois de joie & d’admiration. 

Henri. 

Mes amis , je n’ai jamais douté du cœur des 
François : je me fuis quelquefois défié de la for- 
tune , mai6 je ne la crains pas. Prefque certain 
d’ètre vainqueur , je prends les mêmes pré- 
cautions que fi j’étois lbr d’ètre vaincu. Vous 
avez vu mon plan de bataille . . . Parlez j un con- 
feil qui conferveroit la vie d’un feul homme , 
vaut pour moi une vidoire. 

C uj 
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D’Aumont. 

Ah ! fire, vous nous dites vos maîtres ; mais 
le génie elt bien au-deffus de Inexpérience. 

Henri. 

Que je vous égale , c’eft tout ce que je veux. 
(à d'Aumont. ) Maréchal, ce jour eft celui qui 
m’a dure la couronne,- il mettra le comble à 
votre gloire. Vous commanderez la gauche de 
l’armée. Je me fuis réfervé la droite.. .. Mon 
ami , je ne t’en dis pas davantage nous ne fe- 
rons point jaloux l’un de l’autre : iî tu te trou- 
ves en danger , fais-le moi favoir : ou mourir , 
ou te délivrer. 

D’Aumont. 

Vous pénétrez mon ame. . . Ah î mon roi. . . I 

Henri. 

Point de remerciemens i vous me donnez 
votre fang , je vous donne le mien , c’eft un 
échange. Quant à toi, Biron, je t’ai depuis long- 
tems une obligation que je n’ai point encore 
acquittée. 

Biron. 

A moi , fire ! 

Henri. 

Oui , mon ami. Te fouvient-il , brfqu’après 
la mort de l’infortuné Henri III, l’état de mos 
affaires paroiifoit défefpéré , quel confeilon me 
donnoit? P re ffé de me retirer, foit à la 

Rochelle , foit en Angleterre. Forcé de cacher 


DRAME LYRIQUE. 39 

en partie mon indignation , pour ne point pa- 
roitre expofer inutilement la vie de ceux qui 
s’étoient attachés à moi , tu devinas le fecret 
de mon ame ; ta mâle éloquence fit rougir tous 
ceux qui avoient ofé me confeiller la retraite. 
Maréchal de Biron , l’on ne paie pas de tels fer- 
vices avec de l’or , je vais enfin m’acquitter. Le 
corps de réferve a befoin d’un chef : c’eft ce 
corps qui, d’après mon plan, doit déterminer Iç 
gain de la bataille. . . Mon pere ! je le confie à 
ta prudence : tu m’avois fervi en héros , je m’ac- 
quitte en roi. Es-tu content? 

; i Biron. 

Oh, mon bon maître ! fi le fort efi: pour la 
juftice & l’amour filial , je vous réponds de la 
vi&oire. 

Henri. 

Mes amis , n’oublions rien. Voyez de nou- 
veau moh plan. Là , j’ai placé le digne fils de 
ce Coligni qui mefervit de pere , & dontj’ofe 
à peine prononcer le nom , tant je crains que la 
France ne fouffre à l’entendre. Là, combattront 
les Montmorencys ; ils ferviront les Bourbons 
comme ils ont fervi & les Valois & les fils de 
Charlemagne. Je i eft le pofte & de Mailli & de 
la Trémoille. Ici celui de d’Humieres. JPattends 
Durfort & Thorigni. Voilà ta place , ô mon cher 
Sulli.... Mais tu la quittes pour me faire un 
bouclier de ton corps .... Nous nous en fervi- 
rous mutuellement .... Tu me cries : arrêtez » 

C iv 
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lire.... Eh ! mop ami, la France eft en dan- 
ger. Je ne fuis en ce jour que le premier de fe* 
foldats : il faut vaincre ou mourir ici. 

TRIO DIALOGUÉ. 
D’AuaoNT, 

Sous cinq rois la gloire eut des charme* 
Pour un cœur fournis à fes loix ; 

Je n’avois fervi que des rois , 

Sous un héros je porte enfin les armes. 

De mes heureux travaux 
Je touche , hélas ! le terme. 

Mais qu’aujourd’hui mon œil fe ferme , 

Si je vois vaincre mon héros. 

Biron. 

Et moi , qu’aux champs de la victoire , 

Mon roi comble d’honneurs fi grands { 

O ma patrie , & vous , ma gloire , 

Recevez ici mes fermens. 

Si mon fang coule , que fa trace 
A nos derniers neveux 
Près de fon roi marque la place , 

Où tout Français combat & meurt heureux, 

Henri. 

Chers amis , je reçois vos vœux. 

Les deux Ducs. 

O mon roi , recevez nos vœu*. 
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Henri. 

Embraflez-moi tous deux. 

Les deux Ducs. 

O mon roi , recevez nos vœux. 

Enfemble. 

Si mon fang coule , que fa trace] 

À mes derniers neveux 
Au champ d’honneur marque la place , 

Où tout Français combat & meurt hAirêuX. 

' i 

( Ici on entend former une heure. ) 

Mais une heure fonne ; penfons à nous mettre à 
table. . . Holà , monfieur Roger î 

... 

SCENE V. 

ROGER, LA MARQUISE, EUGENIE, 
les précédais. 

Roger. 

J-«E couvert eft mis , on apporte la table. 

( Plujieurs valets apportent la table Eugénie & 
fon pere aident à tout mettre en ordre. J 

Henri à Biron,pendant que l’on arrange la table. 

Voilà une lettre pour le brave Crillon. N’ou- 
blie pas , mon pere , de la lui faire tenir. 


\ 


\ 
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Biron. 

Et cette autre, firej? Vous n’y avez pas rais 
l’adreffe. 

Henri. 

Je me ravife ; je la porterai moi-même après 
la bataille , j’en recevrai plutôt la réponfe. 

Roger. 

Meilleurs , placez-vous h je vous prie. 

(Henri fe met au milieu , ayant la mar quif e à fa droite, 
15 ÈugPnic à fa gauche , le maréchal d’ Aumont au-, 
près de la marquife , Biron auprès d'Eugénie , Ro- 
ger à tun des bouts de la table . ) 

Henri, examinant les mets. 

Voilà, monfieur Roger, plus que vous ne 
- nous aviez promis. 

Roger. 

Ne m’en grondez pas , c’efl; Eugénie qui l’a 
voulu ainfi. 

( Tout en répondant il découpe , 15 dit en fervant 
à Henri. ) 

Permettez-vous que je vous offre? . . . 
Henri. 

Très- volontiers ; mais ne vous donnez pas 
la peine .... je me fervirai bien moi- même. Du 
courage , mes amis , il faut prendre des forces. 

( Eugénie fert le maréchal de Biron. ) 

Biron. 

Mademoifelle Eugénie veut bien avoir foin de 
moi : je ne manquerai point d’appétit. 
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Henri. 

Vous me paroiffez fort heureux, monfieur 
Roger i les femmes de ce canton fon très-jolies. 

Roger. 

Aflez , monfieur , a/Tez : les meres difent 
qu’autrefois on étoit plus belle ; les peres difent 
qu’on étoit plus confiant > on ne fait qu’en 
croire .... Mais, melïleurs, vous ne buvez pas. 

D’ A u m o N T. 

Le vin eft pourtant excellent. Verfez, mon- 
fieur Roger. Plus il cft vieux , plus il nous rend 
jeunes .... Je bois à vous. 

Roger. 

Vous me faites trop d’honneur. Ah ! meilleurs * 
que la France eft heureufe d’avoir des défenfeurs 
tels que vous ! 

Biron. 

Monfieur Roger, fi vous étiez à notre place » 
& que vous entendilîiez votre roi dire à des 
fuyards : Tournez la tète ; Çj’ fi vota ne voulez 
pas combattre , du moins voyez-moi mourir : croi- 
riez-vous trop pouvoir vous expofer pour le 
défendre ? 

D’ A u m o N T. 

Et lorfqu’il s’écrioit aux princes de fon fang: 
Souvenez-vous que vous êtes du fang des Bour- 
bons , & vive Dieu , je vous ferai voir que je 
fuis votre ainè! penfez-vous qu’on héûte à com- 
battre pour lui ? 


I 



4 * 


HENRI IV, 

Henri. 

Mes amis , il a un royaume! à conquérir , & 
i’eftime de fa nobleffe à mériter ; mais où j’aime 
le roi , c’eft lorfqu’au milieu de payfans qui 
ont befoiti de pain , je puis .... je puis le voir 
leur donner tout ce qu’il a , en leur difant i Le 
Béarnois eji pauvre ; s'il en avait davantage , il 
vous le donneroit. Mais je fens que nous nous 
attend ridons : allons, plus d’enjouement. Mon- 
iteur Roger , trinquons enfemble , & buvons à 
la faute de madame la marquife , & de la belle 
• Eugénie. 

Roger.- 

En vérité ... ma joie . . . l’honneur que je 
reçois , madame ... ma fille . . . c’eft à vous . . . 
î’amitié , la nature 

Henri. 

Vous me comblez de joie. 

Eugénie à Henri. 

Monfieur, feriez-vous auffi perede famille? 
Henri. 

Oui , belle Eugénie. Jamais pere n’en eut 
une plus nombreufe , ne l’aima plus tendrement, 
& ne foufïrit autant pour elle ; mais j’oublie 
tout ; le bonheur eft dans vos yeux. 

Eugénie 

Je le crois plutôt dans vos fentimens. 

Henri. 

Vous efpérez peut-être , en me louant , me 
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faire oublier certain plaifir que monfieur Ro- 
ger nous a promis. 

E u G E N i i. 

Vous y mettez un prix. . . . 

Henri. 

Je m’y connois , croyez-moi , je m’y connois-. 
Nous vous écoutons. 

Eugénie, 

Je ne vous ferai point attendre s mais je ne 
fais laquelle choifir. 

R O G E R. 

Ne te fouvient-il plus de la cbanfon que 
nous apprit cet officier qui s’arrêta ici il y a 
quelques jours? Le refrein fera certainement 
plaifir à ces meilleurs. 

Eugénie. 

Madame la marquife voudra donc bien m’ai- 
der , ainfi que vous. 

'Roger. 

Nous chanterons chacun notre couplet, & 
ces meflieuts feront chorus. 

He n ri, & les deux Maréchaux. 
Très- volontiers, 

RONDE. 

: a Premier Couplet. 
Eugénie. 

Four un peuple aimable & fcnfible , 
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Le premier bien c’eft un bon roi ; 

A fon amour tout eft poflible , 

Le fentiment devient fa loi. j 

L’ame fatisfâite 
Se choifit un refrein chéri " f 
Le cœur le chante , & la France répété : 

Vive Henri , vive Henri. 
Biron. 

Je la connois. . . . fort bien. ... A vous , mon 
lîeur Roger. 

Deuxieme Couplet. 

Roger. \ 

Un guerrier fous un coup funefte 
Se voyoit defcendre au tombeau ; 

Le peu de forces qui lui relie 
Lui fert à fauver fon drapeau. 

Son ame fatisfaite 
Se fouvient du refrein chéri , 
fît fans fe plaindre, en mourant il répète : 
Vive Henri , vive Henri. 

Troifieme Couplet. 

La Marquise, 

Des bras de la plus tendre nrere 
Un fils's’arrache , & vole au camp : 

La nature alors fait fe taire j 


! 
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L’honneur commande au fentiment. 

L’ame fatisfaite 
Se fouvienc du refrein chéri. 

Il la confole , & fiere elle répété : 

Vive Henri , vive Henri. 

Biron, au maréchal D’Admont. 
Mon ami , à nous deux le dernier couplet. 

Quatrième Couplet. 

, Biron. 

, Ceft en chantant le roi qu’il aime , 

Que le foldat brave la mort. 

D ’ A U M O N T. 

Ainfi le laboureur lui-même 
En travaillant bénit fon fort. 

Enfemble. 

L’ame fatisfaite 
Se fouvient du refrein chéri , 

Le cœur le chante , & la France répété : 

Vive Henri , vive Henri. 

Henri, après avoir répété le refrein. 

Que j’ai de plaifir à chanter avec vous ce 
refrein ! Un roi peut-il jamais vivre afTez de tems 
pour faire tout le bien qui rendroit fon peuple 
heureux '{ ... Votre amour pour votre roi m’en- 
chante : mais comment les mêmes fentimens fe 
trouvent-ils ici réunis ? .... : 

r 
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La M a r q. u i s e. 

Je vais vous l’expliquer, monfieur. Nofrtr 
cher Roger eft dans ce pays le bien faiteur de 
tous ceux que la guerre a ruinés , fa fille eft 
l’exempte de fon (exe ; & moi , monfieur, >'ai 
une grande railbn pour aimer Henri# 

Henri. 

Pourrois-je apprendre ?... 

La M a r q_u i s e. 

J’en fais ma gloire } je fuis Béarnoife. 

Henri. 

Et de quelle ville ? 

La Marq.üisè. 

6e Pau même. Le roi eft de même âge que 
moi ; mon pere fe faifoic un plaifir de nous for- 
mer le cœur, en nous racontant les détails de 
l’éducation de ce prince : comme il nous le pei- 
gnoit, tantôt graviffant les montagnes , tantôt 
s’infttuifant à l’école de la nature! en lui l’en- 
fant annonçoit le héros. 

Henri , dans le plus grand attendrijjement. 

Ah ! mes amis , le roi doit à fa mere ce qu’il a 
de vertus. Quelle mere! vous favcz combien il 
l'aimoit , combien il l’a pleurée ! 

L A M A R O.ÜISI. 

Mere heureufe !... Ah ! monfieur , cette feule 
idée . . . Mon fils , mon coupable fils . . . 

SCENE 
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DRAME ETRIQUE. 

- 

SCENE VI. 

LE CHEVALIER, les précédais. 

( Au moment où il parait, il s’élance entre 
Henri £<? la marquijè. ) 

Le Chevalier. 

Moi , coupable ! Ah ! je ne veux plus l’ètre. 
Ariette. 

Vous , qui du plus grand des monarques , 
Braves guerriers , fuivez les pas , 

D’un foldat donnez-moi les marques , 
Comblez mes vœux , armez mon bras. 

Que la plus tendre mere obtienne 
Que fon fils n’ait plus à rougir ; 

Eugénie , hélas ! n’eft plus mienne , 

Je la perds pour la mieux chérir ; 

Et qu’en ce jour mon roi n’apprenne . 
Ma foible erreur qu’avec mon repentir. 

Vous , qui du plus grand des monarques , 
Braves guerriers , &c. &c. 

La Marq_uise. 

Ah ! mon fils , mon cher fils !.. . 

Le Chevalier. 

Ah ! fi vous aviez vu , fi vous aviez entendu 
comme moi tout ce qui a triomphé de mes tranf- 
ports. Là , un officier qui racontoit comment 

D 
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dans une bataille Henri lui avoir fauve ta vie; 
ici un corps de foldats, qui arrivoit conduit par 
le comte de Durfort. Une longue marche devoit 
les avoir accablés de fatigue : ils apprennent que 
l’on va combattre; plus de laffitude; ils jettent 
le pain qu’on leurdiftribue, & courent aux ar- 
mes. Enfin un dernier trait... Comment vous 
le peindre ? Le roi, inftruit que des officiers dont 
les bagages avoient été pillés , manquoient de 
vivres , leur a envoyé tout ce qu’il s’étoit ré- 
fervé. Quel partage ! le pain pour fes fujets , & 
la faim pour lui-même ! Et je ferois alfez crimi- 
nel 

Henri , éLétachant de fon chapeau fa cocarde. 

Chevalier , cette cocarde m’a fervi dans plus 
d’une bataille ; fouffrez que je vous l’attache 
moi-même ; vous combattrez auprès de moi. 

La Marquise. 

Ah ! monfîcur , pardonnez aux larmes d’une 
mere. . . , Mon fils .... mon cher fils ... . vous 
favez votre devoir. ... Si cependant. . . . 

Le Chevalier. 

Achevez. . . . 

La Mar q.u i s e. 

Si au milieu des rangs . ... ô ciel î ... fi votre 

pere Mon fils , ne quittez jamais le guerrier , 

qui veut bien vous fervir de guide. 

Le Chevalier. 

Ce jour ne peut qu’être heureux... Ma mere , 
mon Eugénie. . . . 

/ 

/ ' ' 

/ 

/ 
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Eugénie. 

Chevalier , mon trouble vous en dît affez. 

Roger. 

Ah ! meilleurs , que de détails dignes du cœur 
du roi ! 

Biron. 

Croyez-vous qu’il les ignore ? Monfieur Ro- 
ger , il les faura tous , avant que la bataille com- 
mence. 

Roger.' . 

Je vous an crois , meilleurs , je vous en crois. 
Mais qu’eft donc devenue madame la marquile ? 

Henri. 

La joie ne l’auroit-elle pas faille au point. ... 
Je cours la fecourir moi-mème. ... Suivez moi, 

( La marquife reparolt , tenant en 
main un panache blanc. ) 

Ah ! madame , je craignois que votre ame 
trop émue. . . . 

L a M a R Q_u I s E. 

Jugez , monfieur , fi elle doit l’être ; mais fon 
courage la foutient. Je viens acquitter une dette 
facrée : j’avois préparé pour mon fils ce pana- 
che blanc , toujours dans l’efpérance de le ren- 
dre à fon roi; le don qu’il a reçu de vous eft 
bien d’un autre prix : fi j’oibis vous offrir en 
échange. ... 

Henri. 

Donnez, madame, donnez. .. . Vous ne fau- 

D ij 


fl H E N R 1 I V, 

riez croire combien votre préfent m’efl: cher . . . ; 
On le verra de plus loin pendant la bataille. Belle 
Eugénie , c’eft le premier trophée de ce jour.... 
je vous remets mon chapeau & le panache. . . . 
Je le reçois des mains de la vertu, je veux que 
celles de la beauté le placent. 

Eugénie. 

Ah ! chevalier , que de dettes vous avez à ac- 
quitter. ( Ici on entend former deux heures. ) 

Henri. 

Je ne me trompe pas, mes amis, deux heures 

Tonnent M. Roger. ... voudriez-vous bien 

voir s’il n’y auroit pas dans la cour même du 
château quelques officiers raflemblés. ( Roger 
fort.) Voilà bientôt le moment ! ... Croyez-vous 
que ce panache blan c Toit apperçu de loin par 
nos foldats ?... Pour l’ennemi, je le lui ferai 
voir de Ci près. ... 

D ’ A u m o N T. 

Nous efpérons qu’aujourd’hui enfin vous vous 
fouviendrez que vous êtes pere de famille. 

Biron. 

Qu’elle a befoin de %'ous. 

Henri. 

Je m’en fouviendrai, je vous le promets, (ivo- 
ger rentre. ) Eh bien , M. Roger ? 

Roger. 

Oui, monfieur, ils vous attendoient , & je les 
ai fiiit entrer. 
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.Henri. 

Adieu , madame > adieu , charmante Eugénie. 
Monfieur Roger , je ne vous remercie pas i ce 
foir , après ia bataille , je prétends venir me re- 
pofer ici : j’ai un fils & un amant à ramener. 
Allez , chevalier , allez prendre vos armes. 

Le Chevalier. 

Adieu , ma mere -, adieu , mon Eugénie ! 

'( Le chevalier fort. ) 

Roger. 

Nous vous fuivons. Ces meilleurs ont peut- 
être des ordres fccrets à fe communiquer.. . O 
ciel ! que je puiife vous revoir ce foir , & que je 
paie ce bonheur de tous mes biens , de tout mon 
fang! .. . Je me croiraj trop heureux. 

( Roger , la marquife fe? Eugénie fortent . ) 

•g -. ' r TTT -» 

SCENE VII. 

HENRI , D’A ÜM ON T , le maréchal de 
BIRON. 


•m /r Henri. 

IVi aréchal de Biron , faites 
pagnons de fortune. 

Biron. 


entrer nos corn. 


Ah î fire , un feul mot de vous fera plus que 
tout le refte. 

D’A U M O S T. 

Me] promettez-vous bien de penfer que U 

D iij 
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vie de tant de braves gens , que le bonheur de 
toute la France ell attaché à votre confervation ? 

Henri. 

Maréchal, mon ami , ne me gronde donc pas : 
je ne ferai qu’où je croirai devoir être. 

D’Aümont. 

Eh ! oui , on vous trouvera par-tout.... Voilà 
ce que je crains. 

- — 

SCENE VIII. 

BIRON , le comte DE DURFORT, 
OFFICIERS François , HENRI, 

, les précédens- 

Henri. 

Vous êtes donc des nôtres , mon cheç Dur- 
fort ! je défefpétois que vous puffiez arriver 
aflez tôt. 

D v R F o R T. 

Sire, j’eufle été bien ingrat, fi d’après la let- 
tre que monficur de Châtillon m’a remife de 
votre part, je ne me fufle hâté de vous amener le 
corps de troupes que nous avons raflemblées. Le 
brave Crillon vient d’arriver lui-même , quoique 
à peine convalcfcent. Le régiment des gardes , 
animé du même efprit que fon colonel , brûle de 
combattre fous les yeux de votre majefté. Que 
je me crois heureux de pouvoir partager l’hon- 
neur d’une journée aufiî brillante! 
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Henri. 

Mon cherDurfort, ce n’eft pas d’aujourd’hui 
que fai reçu des preuves de votre affection. 
Comme guerrier , comme négociateur , vous m'a- 
vez rendît les plus grands fervicer, mais j'en tiens 
un compte fidele : ai moi, ni les miens nous ne 
les oublierons j & tant qu’il y aura des Bour- 
bons , vous & les vôtres , connoîtrez comme 
nous favons aimer ceux qui nous aiment. 

B u R F o R T. 

Ah ! lire , comment ne pas nous furpafler 
nous-mêmes?Pouvons-nous’oublier ce que vous 
nous avez dit plus d’une fois! Nous fommes 
, François , & vous êtes notre roi. 

H E N R L 

Mes compagnons , fi vous courez aujourd'Jyut 
ma fortune , je cours aujji la votre s je veux vain- 
cre ou mourir avec vous. . . . Que l'on garde fes 
rangs , je vous en prie. Si la chaleur du combat 
ksfaifoit quitter, penfez aujji- tôt au ralliement; 
c'eji le gain de la bataille : fi vous perdez vos en- 
feignes, ne perdez point mon panache de vue, vous 
le trouverez toujours au chemin de l'honneur & 
de la vi&oire. . . . Partons. . . Encore un mot.... 
je ne me ferois jamais pardonné de l’avoir ou- 
blié j écoutez , meilleurs , écoutez :rien de plus 
intéredant. Il vous fouvient qu’hier le colonel 
Schomberg , prefle par fes foldatsdelewr donner 
de l’argent , vint m’en demander. Emporté'par 
ma chaleur naturelle , je lui répondis : “ Colo - 
„ nel 3 ejl.ce là le fait d'un homme d'honneur , 

D i r 
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„ quand il faut prendre les ordres pour combat- 
„ tre"'i Cette rcponfe elt d’une dureté que mon. 
cœur défavoue.... Si Schomberg étoit ici. . . 

Biron. 

Ah! fire , quel moment pour lui!.. Il eft... 
Henri. 

Quoi! il n’ofoit paroitre r F.iis-le venir, ma- 
réchal , fais - le venir. ( Biron fort. ) Perfonne 
de <vous , meilleurs , perfonne de vous n’a rien 
furie cœur contre moi ?.. Aucun n’a de grâce à 
me demander pour fa femme , pour fes en fa ns ? 

Ensemble. 

Non , fire , non : nous ne penfons qu’à vous 
en ce moment. 



SCENE IX. 

Le colonel S CH O MB ERG, BIRON, 
les préccdens. 

^ Henri , allant au devant du colonel. 

Colonel , nous voici dans l'occajlon , j'y de- 
meurerai peut-être , il neji pas julle que j'emporte 
P honneur d'un brave gentilhomme comme vous ; 
je déclare donc que je vous reconnais pour un hom- ' 
me de bien , & incapable défaire une lâcheté. 

SCHOMBERO, À genoux. 

Ah ! fire , en me rendant l'honneur , vous m'd- 
tez la vie > car j'en Jerois indigne ,Ji je ne la don- 
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mis aujourd'hui pour votre fervice : fi j'en avoir 
mille , je les voit dr ois toutes perdre à vos pieds. 

Henri, Pewbrajfant. 

Colonel , voici le baifer de paix.. . Allons, 
mon pere , allons, mes camarades. . . Mes amis , 
mes chers amis , main-baffe fur l'étranger , mais 
fauvez le François , fauvez le François , ( en dif- 
paroitfant ) fauvez le François. 

: 

ACTE III. 

Vendant Tentr'aclc , on entend dam un très-grand 
éloignement les coups de canon., mclc's au bruit des inf- 
trumens de guerre. Le bruit de F artillerie fe fait en- 
core entendre de momens à autres pendant cette feene. 

SCENE PREMIERE. 

EUGENIE, LA MAR QU I S E. 

Eugénie. 

Jl>eux heures Te font déjà écoulées , depuis 
que la bataille a dû commencer. Quel tourment 
que l’incertitude ! 

La Marquise. 

Monfieur Roger vient d’aller lui-même obfer- 
ver quelle a pu être l’iflüe d’un événement (i 
important. 

DUO. 

La M a r q_ u i s e. 

O ciel ! toi qui vois nos tourmens , 

Sauve le roi , c’eft fauver ma patrie. 
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Dieu , qui comptes tous nos momen* , 
Entends les vœux de la tendre Eugénie, 

La MARQ.ÜISE. 

Du fils le plus cher à mon cœur , 

De mon époux , daigne fauver la vie. 
Eugénie. 

De l’amant que je facrifie , 

Fais que la mort refpeéte la valeur. 

LàMarq.uise. 

C’eft la tendreffe la plus pure. 

Eugénie. 

C’eft de l’amour le fenl efpoir. 

Enjemble. 

Quand notre cœur donne tout au devoir , 
Exauce au moins 

Eugénie. 

L’amour. 

La MARQUISE. 

Et la nature. 

i '" — > 

SCENE IL 

ROGER, EUGENIE, LA MARQUISE. 

Roger. 

Ah ! ma fille , ah ! madame , le roi eft vain- 
queur. 
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Ariette. 

Opels jours brillans, quels jours pour nous commencent ! 
Notre roi n’a plus de rival : ' 

Dans les airs mille cris s’élancent ; 

La gloire tient l’acier fatal. 

Le foldat fier de fa vaillance , 

Chante fon roi , répété en chœur : 

Céfar avoit moins de clémence , 

Alexandre eut moins de valeur. 

Quel moment pour un roi fenfible ! 

C’eft un pere avec fes enfans. 

Leur amour le rend invincible , 

Sa grandeur les rend triomphans. 

1 O roi qu’on aime ! 

Pour te chanter , 

Nos cœurs dans leur tranfport fuprâme , 

Ne peuvent trop répéter : 

Quels jours brillans , &c. &e. 

Non , de ma vie je n’éprouvai une joie plu* 
pure. Mais que regardez-vous , madame ? 

L a M A R^d u i s E. 

. Me trompé-je ? O ciel ! non , c’eft lui , mon 
epoux! ... 
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SCENE III. 

Le marquis DE LENONCOURT, 
les précédens. 

^ Le M a r q. u i s. 

v </ue vous êtes vengée, madame, & que je 

fuis puni ! 

La Marquise. 
N’ètes-vous pas bleffé ? 

Le M a r q_u i s. 

Je ne le fuis pas, mais c’eût été trop peu, je mé- 
ritois la mort. Ah ! madame , le trait qui me coûte 
des larmes eft au-delfus de tout ce que j’ai vu juf- 
qu’ici. Henri s’eft montré aujourd’hui fupérieur 
à lui-mème , c’eft vous en dire affez. La vidoire 
étoit enfin décidée. Entraînés par le preltige 
aveugle qui nous égaroit, beaucoup d’officiers 
& moi nous voyons un régiment fuifle qui feul 
n’avoit point été entamé, nous nous hâtons de 
le rejoindre. Ce nouveau combat paroît au ma- 
réchal de Biron d’une conféquence dangereux ; 
il fait avancer de l’artillerie. Bientôt expofés au 
feu le plus terrible, attaqués par une armée vic- 
torieufe, nous ferions péris jufqu’au dernier. 
Henri s’avance , & dit au maréchal: “Offre 
„ quartier à ces braves gens: dis- leur que je 
„ me fouviens qu’en montant fur le trône , 
„ quatre mille des leurs ont été les premiers à 
me proclamer roi i dis-leur qu’il me feroit 
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„ affreux île les combattre Ce Biron, fi terri- 
ble , n’elt plus a la voix de fon maître qu’un rni- 
niftredepaix. Nous appercevons en ce moment 
les larmes de Henri couler , en regardant le 
champ de bataille ; les armes nous tombent des 
mains, &nosfoldatspaffenttousdu côté du r©i. 

La Marquise. 

Et vous ?. . . . 

L e M A R q_ü i s. 

Au moment même où la mêlée recommençoît, 
avant que le maréchal de Biron Fit marcher l’ar- 
tillerie , je fus attaqué , ainfi que les autres offi- 
ciers François; plufieurs de nous furent laits 
prifonniers : moi même défarmé par un officier 
à qui j’ai remis mon épée , je ne me fuisconfolé 
de mon malheur , qu’en regardant le fpedacle 
de tant de braves hommes expiant leur faute & la 
nôtre aux pieds du plus généreux des vainqueurs. 

E u G E N I E. 

Ah ! monfieur , qi|p vous nous avez coûté de 
larmes & d’inquiétudes! 

L E M A R Q_ u I s. 

Ma chere Eugénie , je n’ofois ni vous regar- 
der , ni vous interroger. . . Vous avez lu ma let- 
tre?... Eh bien , qu’avez-vous fait de mon fils? 

Eugénie. 

Il cft tel que vous pouvez defirer qu’il foit. 

Le M a r q_ u i s. 

Il fuffit , je fuis content. Adieu. >. . 
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La Marclüise. 

Vous nous quittez déjà ? 

Le Marcluis. 

Je retourne au camp , je fuis fans armes, & 
je veux reconnoître quel eft l’officier.... (On 
entend ici beaucoup de bruit. ) 

Roger. 

Quel bruit j’entends ! Seroient-ce ces guer- 
riers qui tantôt. ... O ciel ! 

■ ter ■ l— = ; -» 

SCENE IV. 

HENRI , le maréchal D’AUMONT , le maré- 
. chai DE BIRON, les précédens. 

Henri, au moment où il paraît. 

M es amis , ne me nommez pas i encore un feul 
moment. *■ 

Roger, tomtymt à genoux. 

Non , lire , non t comment différer plus long- 
tems ? . . . . * 

LaMarqdise, Eugénie. 

Le roi ! le roi lui-même ! 

Henri. 

Quoi! monfieur Roger. 

Roger, toujours à genoux. 

Je vous avois reconnu , ô mon roi , dès TinC. 
tant où je vous ai vu entrer... J’ai caché ce fecret 
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à madame & à mon Eugénie : vous nommer, 
eût été vous déiobéir. . . Pardonnez , fi je me 
fuis livré aux élans de mon cœur. 

H E N R i. 

Votre franchife & votre enjouement m’ont 
plu également. ( à la marquife. ) Que vois-je ? 
Pourquoi , madame , paroiflez-vous héfiter ? 

La Marq_uise. 

Permettez, lire, {elle veut [e jeter aux pieds du roi.') 

H E N R I. 

Non , madame , je ne le fouffrirai pas. Auriez- 
vous quelque chofe à me demander? 

La M a r q_ u i s e. 

Sire , grâce pour un fujet infidèle , mais qui 
ne peut être ingrat. 

Le Marquis ,/è jetant aux pieds de Henri. 

Il eft à vos pieds. 

Henri , le relevant de l'air le plus touchant. 

Marquis deLenoncourt, vos malheurs avoient 
trompé la droiture de votre cœur : je me charge 
du foin de réparer votre fortune \ chargez- vous 
de celui de me réconcilier avec vous. 

L E M a R Q_u i s , arrachant J’on écharpe 
qui doit être de couleur de feu. 

Mon faifiifement m’ôte la voix. . . . 
Henri. 

Mon ami, je connois cela... Voilà comme 
doit parler le fentiment, pour être crû. Je crains 
cependant ici bien des reproches. 
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Roger. 

' Vous, fire ! 

Henri. 

Oui ; j’avois promis de ramener le cheva- 
lier . . . mais je l’ai perdu de vue. 

Roger. 

Eh î comment, fire, auroit-il pu vous fuivre? 
Le roi a fait aujourd’hui tout ce que Biron auroit 
dû faire. 

D’A u m o N T. 

Oui ,vous m’avez coûté plus d’alarmes... Mais 
nous refpirons enfin ; nous ne voyons autour 
de vous , que les heureux que vous faites. 

Henri. 

Je ne fuis cependant pas encore content; je 
lis dans les yeux de la belle Eugénie qu’elle me 
redemande Ion chevalier. 

Eugénie. 

Non , fire , je ne luis point aflez peu recon- 
noiflante, pour l’envier au devoir , quel qu’il 
foit, dont il s’occuneen ce moment. 

H E N R I , à la marquife. 

Madame, nous avons bien gagné tous deux, 
lui la cocarde, & moi mon panache. 

«==== 

SCENE V. 

LE CHEVALIER, les précédens. 

( Le chevalier entre , tenant une épée. ) 

_. Henri. 

Jamais , chevalier , qui donc a pu vous arrêter 
£ long-tems ? , Ee 
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Le Chevalier. 

Sire , le defîr de remplir les vœux de M. de 
Sulli. 

Henri. 

Comment? 

Le Chevalier. 

Oui , (ire s ayant appris que vous aviez tourné 
vos pas vers ce château , il a craint que votre ma- 
jcfté n’eût oublié la promefle qu’ellelui a faite de 
fouper ce foir à Sulli. Je lui ai promis de vous en 
parler, en fon nom: mais avant de le quitter, j’ai 
voulu voir panfer fes bleifures j aucune n’eft 
dangereufe. 

Henri. 

Savez-vous , mes amis, qu’il en a reçu fix, 
deux coups de feu , deux de lance, & deux d’é- 
pée? Il a outre cela l’honneur d’avoir enlevé lui- 
même la cornette blanche du duc de Mayenne', 
& d’avoir fait de fa main trois prifonniers. Mais 
vous-mème , chevalier , vous en avez fait un. 

Le Chevalier. 

Oui , lire : mais après avoir reçu & fon épée , 
& fa parole , je l’ai quitté au moment où il alloic 
lever la vifiere de fon cafque , tant j’étois preifé 
de fuivre M. de Sulli. 

Henri. 

Chevalier , ce jour fera bien plus heureux en- 
core que vous ne penfez! j’ai un brave ennemi 
de moins , & un bon ferviteurde plus. .. Re- 
gardez... {lui montrant le marquis. ) 
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Le Chevalier. 


Ah! mon pere. . . . Sire 

( Il vapour s'élancer dont les bras du marquis , h 
rcjpefi femble le retenir. ) 


Henri. 

Ma préfence vous arrête ?. . Allez , chevalier , 
allez , fuivez la nature. 

Le Chevalier , ferrant Jbn pere dans fes bras . 

i 

Quel moment ! 

Henri. 

Si je Fuis pere un jour , je veux apprendre à cha- 
cunde mes fujets, comme on doitaimer Fes enfans. 

B i R a N. 

Nous en pouvons , lire , juger d’avance par la 
maniéré dont vous les aimez eux-raemes. 

Le Marq.dis. 


Mon fils , vous avez commencé à expier mes 
fautes ... je n’ai plus qu’à. . . Mais que vois- je 
cette épée que vous tenez, qui vous l’a reraife 
Le Chevalier. 

Un officier que j’ai fait prifonnier. , . . 

Le Marquis. 


Eh bien , mon fils î ordonne . . . cette êpêe, 
«’eft la mienne. 

Henri. 

J’en fuis enchanté . . . don nez-la moi , cheva- 
lier. C’eft de moi , marquis » que vous êtes main- 
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tenant le prifonnier. Si mes bienfaits vous laif. 
fent la liberté de ne point m’aimer , je confens 
que cette épée que je vous rends , ferve àtléfen- 
v dre la ligue. ( Il lui remet fon épée. ) 

Le Makq.uk. 

Ah ! fire , on ne fait en quel lieu vous admi- 
rer davantage, ou furie chanp de bataille, ou 
fous la chaumière du pauvre , ou dans le fein 
de nos familles. 

H EN R f. 

Mes amis , FEfpagne arme encore , Paris n’eft 
pas à moi , je crois n’avoir rien fait, il me refte 
encore tant à faire! Mais ne penfons aujour- 
d’hui qu’à goûter les douceurs de la victoire $ 
je ne dois pas oublier que , fi la nature a fes 
droits , la guerre a les fiens. Le chevalier avoit 
un prifonnier , je le lui enleve} ne feroit-il pas 
une rançon ( en regardant Eugénie.) dont je le 
priverois , & qui peut-être lui eft due? 

Le Chevalier. 

Ah! fire, rien n’échappe à votre cœur biei- 
faifant 

d u o : 

Eugénie. 

Grand roi , nous fommes vos enfans , - 

Ah ! fixez notre deftinée. 

Le Chevalier. 

Qu’à vos pieds les nœuds d’hyménée 

E ij . 
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Rendent nos pjaiGrs plus touchans. 

Ensemble. 

Un jour nos enfans eux-même , 

En écoutant'un nom chéri , 

Diront , je l’aime : 

Leur premier cri 
Sera Henri ; 

Nous aurons pour bonheur fuprême 
De répéter , je J’aime. 

Enfemble 
Grand roi , &c. &c. 

Henri. 

Mes enfans, ne doutez 'point du plaifirquc 
j’auroisà prononcer en ce moment d’après vos 
vœux . . . mais je n’en fuis pas le maitre. 

La Marquise, Eugénie, Roger. 

Que dites-vous , lire ? 

Henri. > 

La vérité. Ceft à celui qui vous commande au 
nom de la nature , que vous devez vous adrefler- 
Voler à un pere le plailir de prononcer furie 
bonheur de fes enfans , c’eft comme ôter à un 
roi fa couronne. 

Le Marquis. 

Venez , mes enfans , venez ; j’éprouve aujour- 
d’hui des fentimens que je n’avois jamais con- 
nus : votre maitre & le mien défend mes droits , 
comme li j’en avois encore auprès de lui I . . . Ma 



DRAME L TRI HUE. 69 

fille , mon fils» vous avez^nes fautes à réparer.... 
Je ne veux pas que vous les cachiez à vos enfan s , 
je veux que des cœurs irréprochables acquittent 
le mien , lors même que je ne ferai plus. 

Henri. 

Voilà donc deux amans heureux. Ce n’efi: pas 
tout, monfieur Roger; vous m’avez traité en 
fujet fidele , en ami fenfible : parlez , que puis-je 
pour vous ? 

Roger. 

Sire, la fortune a fécondé mes travaux ; vous 
venez de prononcer fur le bonheur de ma fille 
& du chevalier : fi je pouvois encore defirer 
quelque chofe , ce ferait 

Henri. 

Parlez. 

Roger. 

La noblefle . . . non pour moi : les fervices que 
l’on rend à l’état font le prix d’eux-mêmes , 
mais pour acquérir un nouveau titre à l’alliance 
que ma fille contracte aujourd’hui. 

Henri. 

J’eftime le commerçant , fa gloire ne coûte 
point de larmes à la patrie. Eh ! comment ne l’ai- 
mer pas ! Sans lui , comment fontiendrois-ie ma 
noblejfe, comment nourrirois-je mon peuple £«? mes 
foldats ? Monfieur Roger, fi je vous refufois 
votre demande, ce ne ferait que pour prouver 
qu’en effet vous n’en avez pas befoin.. . Je vous 
l’accorde j mais j’exige de vous un fervice pour 
l’état. 
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Roger. * 

Ordonnez, flre. 

Henri. 

K 

Je veux que vous vous fafliez encore une < 
gloire de foutenir le commerce en France. Un 
jour viendra que je dirai a mes compagnons d’ar- 
mes : “ mes amis , vous & moi avons combattu 
„ en braves chevaliers : ademblons maintenant 
„ les notables de toutes mes bonnes villes , dé- 
,, pofons nos lauriers fur la table du confeil ; 

, que ces bonnes gens foient les oracles de la 
„ paix, vous avez aflez été ceux de la guerre”. 

Et je vous allure alors , moniteur Roger , que les 
Sulli , les Durfort, les la Trémoillc ne feront 
pas jaloux de vous voir opiner aveceux -, votre roi, I 

leur frere d’armes, leur en donnera l’exemple. 

La Marq_uise. 

Ah! Gre , quel jour pour mon ami! il fera bien 
plus glorieux encore pour lui , quand votre raa- 
jefté (aura que ce négociant , qui acheta pour 
l’armée des grains. . . . 

Henri. 

Je l’avois deviné , je Pavois deviné . . . ces 
traits-là ne m’échappent pas... ce fervice lignalé 
mérite une récompenfe : Biron & d’Aumont en 
ont reçu aujourd’hui une digne d’eux ; vous au- < 

rez la vôtre , monGeur Roger. 

Roger. 

Sire , ne m’ôtez pas tout le mérite d’une foi- * 

Blc action. 

i 



* . 
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Henri. 

Laiftez-moi parler , je n’ai plus qu’un inftant 
à refter ici. Je loupe chez moniteur deSulli, 
je brûle du defir de l’embraiTer , d’aflifter à la 
levée du premier appareil : les larmes de fon 
ami couleront fur fes blelTures ; croyez -vous 
que^ cela ne hâte pas une convalefcence ? Mais 
apres ce fouper délicieux , i! faut penfer à Paris. 
Dès demain je me mets en marche. Combien 
d’amis fenfibles m’y attendent î Mais jeconnois 
l’efprit de la ligue : il faudra faire le fiege... Mon 
cher Roger .. . ce n’eft plus à tant de braves 
guerriers que je veux devoir la réduâion de la 
capitale i c’eft à vous. 


R o o E R. 

A moi» lire !*• 
Eugénie. 

A vous , mon pere î 

La Marcluise. 

A vous ,[mon ami! 

Henri. 

À vous-même , monfieur Roger. Vous com- 
prenez , mes enfans , que je n’irai pas foudroyer 
ces remparts, où Louis X1C mérita le nom de 
pere du peuple, où le loyal François Premier a 
fait renaître les arts i je les empêcherai feulement 
o échapper a ma clémence * leurs cheft leur di- 
ront: mourez plutôt de famine , & mot je les 
nourrirai pour les vaincre : & c’eft à vous , mon- 

ur Roger, c eft a vous que je confie le foin 


« 


* 
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de préparer allez de grains pour fournir à leur* 
befoins. Je les verrai fournis fix mois, un an 
plus tard -, mais qu’importe? ils vivront, vous 
m’en aimerez davantage > & peut-être un jour 
vos enfans & les leurs, en voyant ma tombe, 
diront : il fut aimer & pardonner. On oubliera 
mes fautes j car qui n’en fait pas! & l’on bénira 

ma mémoire .... Mais partons Marquis, je 

vous donne une compagnie d’armes que je fais 
être vacante. ... Monfieur Roger, vous vien- 
drez me rejoindre au camp : je vous donne deux 
jours pour préfidcr au mariage de ce couple ai- 
mable ; le mien avec la France s’eft fait aujour- 
d’hui dans la plaine d’Ivri.... Maréchal d’ Aumont, 
vous fouperez avec moi } il eji bien jujle que vous 
foyez du fejlin , puifque vous m’avez fi bien fervi 
à mes noces.... Maréchal de Biron, veillez fur les 
blelfés,- que le François & l’ennemi foient égale- 
ment traités. Mes deux amis , vos maifons ont 
donné des héros à la France ; mais ce n’eft pas 
alfez de vous admirer, je veux qu’on vous aime 
comme moi-même. J’ai vécu aujourd’hui avec 
vous, mes enfans, j’ai combattu pour vous; je 
vais fouperavec Sulli ,mon maître & mon héros. 

, • 

r La piece finit par une marche , pendant laquelle 
tous les guerriers de la fuite du roi défilent devant 
lui , ai h fi que leurs troupes ; & lorfque le roi , 
après s’être arrêté un infiant au fond de la fcene , 
difparoit , tout le monde crie à l'envi : VIVE LE 


ROL 


FIN. ‘ 
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